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5|)=^=^fc^^:=^^S^=fc=Sfc:=Jte=^ r^=Sfe: 

SCENE  PREMIERE. 

Ee  theatre  reprefente  une  place  puhlique ,  une 
rue,  une  petite  maifon  a  droite  du  Theatre 
plus  avancee  que  les  autres  :  au  dejfus  de  la 
porte  de  la  maifon  qui  ouvrira  en  dehors ,  il 
y  aura  une  petite  fenetre.  '  .  ' 


(  Dorval  fort  d'une  air  inquiet ;  il  a  fori  epee  O  fort 
chapeau  ,  comme  s’il  alloit  les  mettre.  Il  remre 
dans  la  maifon ,  &  les  donne  d  quelqu'un.) 

DORVAL  feuL  . 

J E  vais ,  je  viens ,  &  ils  ne  fortent  point, 
&  ils  ne  fortent  point !  ils  ne  peuvent  pas  tar- 
der.  Que  de  rules  j’ai  employees,  que  de  de- 
guifemens!  ils  ne  fortent  point,  <5c  ne  pouvoir 
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a 

encore  me  fier  qu’a  moi-meme  :  &  ils  ne  for- 
tent  point ;  Ah  del  1 

A  R  I  E  T  T  E. 

Dieu  des  Amours, 

Si  tu  dois  ton  fecouts 
A  PAmant  le  plus  tendre 
De  ceux  qu'enflamment  tes  ardeurs  , 

De  ceux  dont  tu  foumets  les  coeurs , 

De  ceux  qui  vivent  fous  ta  loi  > 

Qui  plus  que  moi 
Doit  y  pretendre  ? 

M’effc-ii  poffible  de  ne  pas  aimer 
L’objet  qui  fait  m’enflammer? 

SagefTe  5c  beaute , 

Efprit  5c  bonte 
Se  trouvent  enfemble  : 

Life  les  raffemble. 

Dieu  des  Amours ,  &c. 

•• 

■SCENE  II. 

M.  TUE,  MARGARITA,  DORVAL. 

DO  RVAL. 

!  voici  nos  perfecuteurs.  Quoi;  Lifen’eft 
pas  avec  eux  ?  Ah !  fi  quelque  acddent. ...  Si 
me  croyois, . .  non. . . 


OPERA  COMIQUE.  j 

=^;=Sfc;ife=lfc 

SCENE  III. 

M.  TUE ,  MARGARITA  mije  en 

duegr.e  avec  un  troujfeau  de  clefs  :  ilfaut 
que  fan  tablier  ait  des  poshes ,  pour  y  met - 
tre  un  Livre. 

M.  TUE. 

X-i’Avez  vous  enfermee  dans  la  chambre  fur  le 
derriere  ? 

MARGARITA. 

Oui. 

M.  TUE. 

Ou  eft  la  clef? 

MARGARITA. 

La  voila. 

M.  T  U  E. 

Avez-vous  ferme  l’antichambre  s 

MARGARITA. 

Oui. 

M.  TUE 

La  clef? 

MARGARITA. 

La  voila  ,  &  void  aufti  celle  du  bas  de  Fef- 
calier. 

M.  TUE. 

Je  parie  que  vous  n’avez  pas  ferme  les  con- 
trevents. 

MARGARITA. 

Celt  par  ou  j’ai  commence. 

■*  A  •  <« 

A  uf 
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M.  TUE. 

Et  les  doubles  chaffis  f 


Oui. 


MARGARITA. 

M.  TUE. 


Si  je  pouvois  la  garder  moi-meme !  mais  moA 
jjaaudit  etas  de  JVledecin.... 

ARIETTE. 


Un  Marchand 
Pans  fa  boutique 
Attend 
Le  chaland  > 

La  Pratique  : 

II  tient  1&  ,  >  la  9 

Et  fa  femme  &  fon  or, 

Ses  billets ,  fon  coffre  fort* 
Tout  eft  la  >  la ,  la. 

Qui  le  trompera  ? 

Tout  eft  fous  fes  yeux  a 
Tout  eft  pour  le  mieux. 

Mais  un  Medecin  favant^ 
Allant , 

Venant , 

Trottant  ? 

Courant , 

Yit  chez  aurnii , 
Jamais  chez  ;  lui  i 
C'eft  une  raort  : 
Encor 

Vb  Marchand  ? 
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r$rr£~-  strife; 

SCENE  IF. 

M.  TUE  ,  MARGARITA ,  DORVAL 

en  domeftiques  £r  begayant . 

MARGARITA. 

HP 

Enez ,  voila  ce  domeftique  d’hier  au  foir. 

.  M.  TUE4 

Que  veux-tu ,  mon  garcon  ? 

DORVAL. 

Mon...  mon...  mon...  Monfieur,  ve..  ve.. 
venez  done  ,  done  vite  ;  ma...  ma...  ma. 

M.  TUE. 

J’y  vais,  j’y  vais ,  je  ne  fors  que  pour  cela  : 
tu  lui  diras  que  . .  .  Bon,  il  eft  deja  bien  loin, 
ce  garfon-la  :  il  fait  bien  de  marcher  plus  vite 
qu’il  ne  parle. 

r$pp£r. 

SCENE  V. 

M.  TUE,  MARGARITA. 

M.  TUE. 

H !  fitot  mon  mariage  fait ,  je  compte 
bien  de  quitter  la  medecine  ;  je  ne  vivrois  pas. 

MARGARITA. 

Vous  vouliez  me  dire  quelque  chofe. 

M.TU  E. 

Ah!  n’ecoute-t-onpas?  Non:oh  5a,  Margarir, 

•  A  iv 
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je  vous  ai  prife  pour  garder  ma  pupille,  qui  va 
etre  ma  femme, 

MARGARITA. 

C’eft  ce  que  je  difois. 

M.  T  U  E. 


Et  c’efl  ce  qu'il  ne  faut  pas  dire;  je  ne  veux 
pas  qu’on  croie  que  je  Pepoufe  parce  qu’elleeft 
riche.  MARGARITA. 

Monfieur  3  je  vous  aiTure. 

M.  T  U  E, 

Paix  :  ieferai,  je  crois,  concentde  vous.  Le 
Signor  Zelodni.... 

MARGARITA. 

II  doic  vous  avoir  temoigne  de  moi.  .  .  . 

M.  T  U  E. 


Oui ,  oui  :  il  die  cependant  que  vous  aimez 
1’argenr. 

MARGARITA. 

Je  1’aime  comme  on  doic  l’aimer. 

M.  T  U  E. 

Il  dit  auffi  que  vous  etes  un  peu  mufarde , 
que  vous  vous  arrecez  a  touces  les  portes.  Ce 
font  fes  termes. 

MARGARITA. 

Moi ,  Monfieur  1 

M.  T  U  E. 

Il  die  de  plus  que  vous  avez  fait  mourit  fa 
premiere  femme  de  chagrin  ;  mais  cela  ne  faic 
nen,pourvu  que  vous  loyez  exade. 

MARGARIT  A. 

Je  vous  aiTure  ,  Monfieur. 

M.  T  U  E. 

He  m’interrompez  pas ,  j’aimille  chofes  dans 


f 


OPERA  COMIQ  UE, 

la  tete  a.  vous  dire,  <5c  cela  me  brouille.  Ah.., 
Life  n’a-t-elle  parle  a  perfonne  dans  le  coche? 

MARGARITA, 

.  Si,  a  unjeune  homme. 

M.  T  U  E. 

Tantpis.  Comment,  commentunjeunehomme; 

MARGARITA. 

C’efl  le  frere  d’une  Penfionnaire  du  meme 
Couvent :  il  nous  a  quittees  acinq  lieues  d’ici,  eSc 
il  ne  lui  a  l’eulement  pas  dit  adieu. 

M.  T  U  E, 

Pas  dit  adieu!  cela  ne prouveroit  rien  :  enfin 
je  ne  veux  plus  qu’elle  parle  a  perfonne. 

M  A  R  G  A  R  I  TA. 

Mais  a  moi. 

M.  TUE. 

t 

Ah,  a  vous,  a  moi ,  a  nous.  Enfuite  je  veux... 
Eh  bien,  ne  voila-t-il  pas  que  vous  regardez 
ailleurs,  au  lieu  de  m’ecouter  ? 

MARGARITA, 

Moi,  point  du  tout. 

M.  TUE. 

Ecoutezbien. 

MARGARITA. 

•  Oui ,  Monlieur. 

xM.  TUE. 

Jeveux,faitesattention,que  lorfqu’elle  fortira, 
&  ellene  l'ortira  que  les  Dimanches  &  Fetes, 
ainii  qu’aujourd'hui;  je  veux  qu’elle  aille  toujours 
devant  elle  ,  jamais  de  cote ,  le  voile  bailie ,  les 
mains  lous  fon  mantelet  ou  dans  fes  poches. 
Q_uand  elle  les  aura  la ,  elle  ne  les  aura  pas 
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,  Quand  une  main  donne  une  Lettre ,  c’efl  une 
\  main  qui  la  recoit. 

M  A  RGARITA. 

C’eft  vrai. 

M.  T  U  E. 

Je  veux ,  prenez  -  y  bien  garde ,  je  veux 
qu’elle  foie  toujours  devant  vous  a  votre  main 
droite,  a  la  diftance  de  votre  bras,  afin  que 
vous  puiffiez  l’arreter ,  li  elle  va  trop  vice. 
Ne  vous  lailTez  jamais  couper  par  un  carroffe, 
quand  il  en  paffe  un  :  faites-lui  tourner  le  vi- 
fage  vers  la  muraille;  eile  n’a  que  faire  d’ef- 
pionner  ce  qui  fe  paffe  dans  les  carroffes. 

MARGARITA. 

Oui,  Monfieur  :  eft-ce  tout  ? 

M.  T  U  E. 

Tout  vousn’y  etespas.  Tenez,  voici  un  Livre 
qiie  j’ai  achete  a  Florence,  a  la  fucceffion  d’un 
Portugais :  e’eft  un  Livre  qui....  ah!  un  Livre 
d’or. 

MARGARITA. 

Eff-ce  pour  elle  ? 

M.  T  U  E. 

Non,  e’eft  pour  vous. 

MARGARITA. 

Pour  moi  ? 

M.  TUE. 

Oui ,  pour  vous ;  je  veux  que  vous  le  lifiez  , 
Sc  que  vous  vous  inftruifiez  comment  il  fauc 
garder  une  fille.  Lifez,  lifez. 

w  MARGARITA.' 

Je  fais ,  Monfieur ,  tout  ce  qu’il  faut  fa- 
voir..  pour...  - 


O  P  £R  A  CO  M  I  QUE.  o  \ 

M.  TU  E.  ! 

Lifez ,  lifez ,  ie  n’ai  pas  mes  lunettes. 

MARGARITA  tirant  fes  lunettes. 

Donnez;  voyons  done  ce  beau  Livre. 

M.  T  U  E. 

Ne  font-ce  pas  la  mes  lunettes  ? 

MARGARITA. 

Vous  avez  laiffe  les  votres  fur  la  chaife  au- 
pres  de  Life. 

.  M.  T  U  E. 

Lifez  done. 

MARGARITA. 

Com...  Compendium  Cythereum.  Qu’eft-ce 
que  cela  veut  dire  ? 

M.  TUE. 

s 

C’ell  comme  qui  diroit. . .  Au  refle  le  titre  n’y 
fait  rien.  Paffez  l’introduftion  ,  la  preface  ,  l’a- 
•yis  au  Lefteur....  la  la. 

MARGARITA. 

Chapitre  premier.  Des  boilfons ,  potions ,  lo¬ 
tions  ,  5c  alimens  propres  :  alimens  proores  ? 

M.  T  U  E. 

Oui ,  alimens  propres ;  allez  touiours. 

MARGARITA. 

Et  alimens  propres  a  fubftanter  la  vertu,  5c 
a  corroborer  la  fagelle,  la  fage  nature  ayantpro- 
duit  des  lierbes  qui... 

M.  TUE. 

Enfuite,  enfuite  lifez  les  titres  feulement. 

MARGARITA. 

Chapitre  deux.  Des  haha...  Des  haha?.. 

|  ;  M.  T  U  E. 

Oui ,  des  haha. 
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MARGARIT  A. 

Comme  coefifes ,  cocluchons ,  mantelets  , 
corps ,  pieces  de  corps ,  corcets  ,  mouchoirs  , 
doubles  mouchoirs  ,  triples  mouchoirs. 

M.  TUE. 

Je  veux  qu’elle  metre  de  tout  cela:  le  detail 
fuit  apres ,  Chapitre  troifieme. 

MARGARIT  A. 

Chapitre  troifieme.  Des  ititerdi&ions  ,  com¬ 
me  encre  ,  plumes,  papiers ,  lectures.  Ah  !  Mon- 
fieur,  il  faudroit  pourtant  lui  laifler  un  Livre 
oa  deux  pour  fe  recreer. 

M.  TUE. 

Vous  avez  raifon,  je  lui  chercherai  dans  ma 
Eibliotheque  les  recreations  mathematiques, 

MARGARIT  A. 

Chapitre  quatrieme.  Des  trois  cents  trente- 
trois  manieres  de  donner  une  Lectre,  Sc  d’en 
rendre  la  reponfe. 

M.  TUE. 

Ah !  c’eftbon  eela ,  faites-y  attention  :  enfuite. 

MARGARITA. 

Les  foliloques  a’une  fiile  qui  s’ennuie,  avec 
le  refultat....  Il  y  a  quelque  chofe  a  la  mar¬ 
ge...  ,,  Sachez,  Docleur,  que  les  inconfequen-. 
,,  ces  du  cceur  vont  plus  droit  au  fait  que  les 
5,  confequences  de  l'efprit. 

M.  TUE. 

Ah,  paflez,  paffez.  C’eft  une  mauvaife  re¬ 
flexion  d'un  jeune  Docleur  en  Droit.  Ceian'eft' 

il  pas  raye  ? 

MARGARIT  A. 

Oui. 


OPERA  COM  IQ  UE. 
M.  TUE. 


it 


A  pres. 

MARGARITA. 

Les  mille  &  une  phrafes  differences  qui  ne 
demandent  que  la  mcme  chofe. 

M.  TUE. 

Comme  il  n’y  aura  que  moi  qui  lui  parlerai 
ce  Chapicre  eft  inutile. 

MARGARITA.  ' 

Les  douze  maximes  fur  les  Encremetteurs 
comme  Mairres  de  Mufique  ,  Ma^tresdeDanfe, 
Tailleurs,  Tailleufes,  Coeffeufes,  Brodeufes 
Marchandes  de  modes ,  Ouvrieres  en  Robe 
Ouvrieres  en  linge,  Ouvrieres  en...  Sec 

M.  T  U  E. 

Cela  a  ete  mis  fur  des  airs  :  dites-moi  le  nre. 
mier  mot. 

MARGARITA. 

Un  Chanceur. 

M.  TUE. 

Ah! 

A  R  I  E  T  T  E. 

Air. 

« 

Un  Chanteur  n’eft  pas  un  Caton  , 

II  n’eit  pas  d’emploi  qui  1’etonne; 

Quand  TEcoIiere  entend  le  ton  > 

Alors  fa  conduite  deronne. 

Pour  obliger  tout  favori , 

Toute  Ouvriere  ourdit  la  trame 
Qui  cache  aux  yeux  TAmant  che'ri  * 

F.t  la  CoefFeufe  de  la  femme 

Ne  lert  qu’a  coefler  le  mari. 
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MARGARITA. 

Ah!  Monfieur ,  Life  eftfifimple  :.a  quoi  tout 
cela  fert-il?...  Life  eft  d’une  fimplicite.... 

M.  TUE. 

Ne  vous  y  fiez  pas,  il  faut  toujours  fuppofer 
aux  jeunes  filles  trois  fois  plus  d’efprit  qu’elies 
n’en  montrent.  Donnez-moi  cela. 

(  M.  Tue  prend  &  feuillette  It  Livre ,  en 
fe  fervant  des  lunettes  de  Margarita . ) 

MARGARITA. 

A  R  I  E  T  X  E. 

Me  prenez-vous  pour  une  bufe  g 
II  n’eft ,  Monfieur  ,  aucune  rufe 
Dont  £  Lie  fache  ufer  , 

Qui  puiffe  m’abufer. 

3e  fuis  native  de  Ragufe, 

Et  farrive  de  Syracufe. 

En  vain  fillette  voudroit  effayef 
D’employer 
.Adreffe , 

FinefTe  9 
SouplefTe  y 
SimplefTe  9 
Les  pleurs , 

Les  douleurs , 

Les  humeurs , 

Les  vapeurs  > 

Rien  ne  peut  me  toucher  ? 

Je  fuis  dure  comme  un  rocher* 

Je  fuis  native  de  Ragufe ,  , 

Et  j ’arrive  de  Syracufe* 


IJ 
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SCENE  VI. 

M.  TUE,  MARGARITA,  DORVAL. 

DOR V AL  habille  en  captif ,  une  chains  an 
bras ,  kh  longue  barbs  blanche ,  im  mtf/i- 
reu«  £r  u?ze  guitarre. 

\/* Ieille  abominable  !  ecoutons. 

M.  TUE., 

Je  vous  crois;  mais  on  ne  fauroit  avoir  rrop 
de  precautions  :  allez  la  chercher  avant  qu’il  y 
ait  plus  de  monde  dans  la  rue.  Qu’eft-ce  que  vous 
faites  lap  qu'eft-ce  que  vous  demandez  ? 

DORVAL. 

Mon  charitable  Gentilhomme. 

M.  TUE. 

Laiflez-moi. 

DORVAL. 

Ma  bonne  Dame ,  ma  vertueufe  Princelle. 

M.  TUE. 

Vous  lui...  vous  lui...  Je  ne  fais  plus  ce 
que  je  voulois  dire  :  Diable  foit  de  l’homme, 

MARGARITA. 

Laifl'ez-nous  done  en  repos. 

|  M.  TUE. 

Conduifez-la  au  petit  Couyent,  &  vous  la 
menerez  fuoc  apres . 


< 
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T  R  1  0 . 


M.  TUE.i  DORVAL  MARGARITA. 


Laiffez-nous 
done  en  li- 
berte  ; 

Nous  nJa- 
vons  rien  ? 
en  verite. 


Enfin  pour 
He  vous  rien 
celer  , 
Etes-vous 
lapour  e'eou- 
ter  ? 


Pauvre  petite  charite  : 
Un  vieiilard  dans  l’ad« 
verfite ; 

Je  fors  de  la  captivite  , 
Soulagez  done  ma  pau- 
vrete  : 

Mon  Gentilhomme,  en 

verite , 

Ma  noble  Dame  ,  en  ve¬ 
rite  , 

Je  languis  dans  la  pau- 
vrete'. 


Pauvre  petite ,  See. 


La  liberte,  la  li- 
berte. 

Ah  !  ciel ,  qu’on 
ell  perfecute  ! 

En  verite ,  en  ve* 
rite , 

La  liberte. 


J’ecoute  ;  Vous 
pouvez  parler. 

He  ,  pourquoi 
nous  perfecuter  l 


M.  TUE. 


Donnez-liii  done  quelque  chofe ,  5c  qu’il  s’eft 
aille. 

MARGARITA. 

Tenez,  voila  deux  liards. 

M.  TUE. 

II  y  en  a  un  pour  elle ,  &  un  pour  moi. 

DORVAL. 

Que  la  rofee  du  eiel ,  &  que  la  graixTe  de  la 


terre.... 

M.  TUE. 

He,  laiflez-nous.  Ah,  le  voila  parti  enfin..;- 
Enfin  je  ne  fais  plus  ou  j’en  etois ,  cet  homme 
m’a  tout  etourdi.  Allez  chercher  Life ;  je  vais  a 

cette 
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cette  confultation.  (  II  revient  fur  fes  pas,  & 
dit  .*  )  Je  reviendrai. 

.  DORVAL. 

Ah,  noble  Dame  ,  vertueufe  Princefle. 

MARGARITA. 

Adieu ,  bon  homme  ,  adieu. 

SCENE  VII. 

DORVAL  feuL 

A  R  I  E  T  T  E. 

J[  E  vais  te  voir  ,  charmante  Life  , 

Mes  yeux  vont  rencontrer  les  tiens  : 

Craignons  que  Ieur  vive  furprife 
Ne  nuife 

A  nos  tendres  liens. 

Sous  une  feinte  indifference 
Cachons  ,  s’il  fe  peut,  nos  ardeur* 

Trop  anime's  par  l’efperance  , 

Gardons-nous  de  trahir  nos  coeurs. 

Je  vais  te  voir,  charmante  Life, 

Mes  yeux  vont  rencontrer  lestiensj 
Craignons  que  leur  vive  furprife 
Ne  nuife 

A  nos  tendres  liens. 

(  II  exprime  ici ,  en  fe  retirant ,  tout 
le  plaifir  quit  a  d  la  voir. ) 


jm. 

W 
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SCENE  Kill. 

LISE,  MARGARITA, DORVAL. 
-  v.  LISE. 


H !  ma  bonne !  Ah !  que  c’eft  beau  les  rues! 

MARGARITA. 

Oui,  cette  rue-ci  eft  belle. 

LISE. 

J’y  refpire  un  air  plus  pur,  plusfrais,  plus 

doux.  Ah _ 

MARGARITA. 

Quoi ! 

LISE. 

Ah  !  ma  bonne  ,  mes  genoux  tremblent  fous 
moi. 

MARGARITA. 

C’eil  le  grand  air. 

LISE. 

f  r  ^  ,  *  - 

Arretons  ici  un  inftant.  ‘  . 

MARGARITA.  .  .■ 

Je  le  veux  bien,  il  ne  palTe  perfonne. 

-■  L  I  S  E.  •  •  •  -  : 

Ma  bonne,  pourquoi  done  toute  cette  cou» 
trainte?  *  •  '  • 

MARGARITA. 

Votre  Tuteur  a  fes  raifons. 

L  I  S  E. 

Elt-ce'pour  fe  faire  -aimer? 
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MARGARITA. 

f 

Non;  mais  afin  qu’on  ne  vous  aime  pas. 

LISE. 

Ah)  fi  on  m’aimoic,  fi  j'amois ,  je  ferois 
comme  une  Penfionnaire  de  mon  Convene, 

MARGARITA. 

Comment  faifoit-elle  ? 

LISE. 

Voila  ce  qiTelle  chantoic : 

A  R  I  E  T  T  E. 

Jufques  dans  la  moindre  chofe 
Je  vois  mon  Amant  empreint ; 

Quand  j’eparpille  une  rofe  , 

Dans  chaque  feuille  ii  eft  peint, 

Je  le  vois  dans  Ie  nuage 
Que  fair  promene  a  Ion  gre  ; 

Pour  moi  roue  efi  Ton  image. 

Mon  coeur  en  a  foupire. 

Si  je  brode  quelque  ouvrage* 

Dans  le  delTein  nuance 
Je  vois  fes  traits,  fon  vifage 
Sur  le  canevas  trace. 

Si  je  lis,  a  chaque  page 
Son  nom  me  femble  place  : 

Par  Techo  du  voifinage 
II  eft  touiours  prononce. 

Qa’un  fon  frappe  mon  oreille, 

J’ecoute.  .  .  .  6c  dans  tous  mes  fens 
Mon  ame  qui  toujours  veille , 

Croit  entendre  fes  accens , 

Ces  accens,  ce  ton  fi  tendre, 

Ce  fon  de  voix  encharrteur, 

Ces  accens  qui  font  entendre 
Tout  ce  qui  flatre  mon  cceur. 

Jufques  dans  la  moindre  chofe,  &c. 
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MARGARITA. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  on  n’apprend 
point  de  pareiiles  chofes  dans  les  Couvens, 

DOR  V  AL. 

M  a  noble  Dame. 

MARGARITA. 

Que  voulez=vous ,  ie  vous  ai  donne  tantot. 

D  O  R  V  A  L. 

Je  le  fais ,  c’eft  vous  qui  avez  honore  ma 
profonde  mifere  des  precieux  trefors  de  votre 
bienfaifance. 

MARGARITA. 

He  bien,  cue  demandez- vous? 

DORVAL. 

Les  roncesde  la  pauvrete  n’ont  pas  etouffe  en 
moi  les  refpedtabies  femences  de  l’honneur. 

MARGARITA. 

Cela  peut  etre  :  apres  ? 

DORVAL. 

En  tirant  votre  bourfe  ,  vous  avez  laifle  tom- 
ber....  MARGARITA. 

Moi  je  ne  crois  pas. 

DORVAL. 

Voila  ce  que  j  ’ai  trouve  cette  meme 
place.  MARGARITA. 

C’eft  un  louis-d'or  :  ah !  oui ,  c’eft  a  moi. 

LISE. 

Ma  bonne  ,  vous  devriez  lui  donner  quelque 
chofe.  MARGARITA. 

Vous  avez  raifon. 

LISE. 


Ma  bonne. 
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MARGARITA, 

Quoi  ? 

LISE. 

Voulez-vous  me  permettre  de  parler  a  ce 
cauvre  ? 

MARGARITA, 

Oui ,  il  ne  faut  pas  les  meprifer.  (  Elle  fouills 

dans  fa  poche. ) 

LISE. 

Pourquoi  portez-vous  cette  chaine  autour  da 
vocre  bras  ? 

D  O  R  V  A  L. 

J’ai  ece  capdf  a  Maroc. . .  Ah )  Life, 

LISE. 

Ah !  Dorval. 

MARGARITA. 

T enez  ,  Monfieur  le  Captif ,  voila  quatre  fo!s 
queje  vousdonne,  une  piece  dedix-huitdenierss 
un  petit  fol ,  &;  cinq  liards ;  cela  fait  bien  qua¬ 
tre  fols,  car  ces petits  fols-laont  valucinqliards, 

DORVAL. 

A  R  I  E  T  T  E. 

Air:  Divin  objet ,  femme  feconds 
En  beautes , 

O  Source  >  fource  profonde 
I)e  clarre's  , 

Que  la  ricbeffe  Orientale 
Sur  vos  habits 

Prodigue  tout  ce  qu’elle  etale 
De  rubis. 

LISE. 

Ah  !  ma  bonne  ,  le  beau  fouhait. 

MARGARITA. 

Oui ,  il  eft  beau. 
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DORVAL, 

Quoi !  vous  m’avez  donnequatre  fols  ,  care 
perits  fols-la  ontvalucinqliards.  Ah  !  pour vous 
marquer  ma  reconnoilTance,  je  veux  vous  dire 
les  chanfons  fublimes  du  Mamamouchi  fur  le 
ftran  de  Cappadoce  :  ce  qui  a  fondu  ion  coetir 
,  comme  ies  neiges  du  mont  Eman  ,  St  m'a  fair 
eviter  les  plus  horribles  fupplices. 

LISE! 

,  ’  Ah  |  ma  bonne ,  ecoutons-le ;  j’aime  les  pau-? 
Vies,  moi. 

MARGARITA. 

Serez-vous  long-temps  ? 

DORVAL. 

Non,  Madame.  ,  »  ■. 

MARGARITA. 

Je  veux  bien  vous  donner  ce  petit  diverti de¬ 
ment.  LISE. 

Je  vous  remercie. 

MARGARITA. 

Uri  louis  de  24  liv.  &  puis  18  liv.  font  4 2 
Jiv.  42  liv.  Dites  toujours. 

DORVAL  d  un  ton  d? 0 p er nt£ur , 

Je  fus  amene  devant  le  Muphti  &  le  Cady  : 
le  Muphti  etoit  la,  Sc  le  Cady  ici;  j’avois  les  ■ 
pieds  St  les  mains  liees  avec  des  cordes  de  hi 


d’archal,  montees  fur  des  pointes  defer  trem- 
pees  dans  de  lacigue;  imaginez  ceque  c’eft.  Je 
demandai  ma  guitarre;  ce  n’etoit  pas  celle-la  s 
e'etoit  une  autre  :  on'  me  detacha  les  pieds,  on 
me  detacha  les  mains ,  je  m’approchai  du  Mup¬ 
hti  qui  etoit  ici,  vous  etes  le  Muphti;  je  nCinclL 
nai  &  je  dis  :  ‘  '  •.  - 
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U*y  h  '■ 


Harfeinam  robek  mi  Ion  femur  : 

>  u  ■ 

Enfuite  du  Cady  qui  etoit  la  : 

Harfeinam  robek  mi  Ion  femur. 

MAR  G  AKITA. 

Bon  homrne,  qu’eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

DORVAL. 

Que  ma  divinite  ne  cotoye  que  fa  droite.  bif§ 

.  '  LISE. 

Ne  cotove  que  fa  droite  ? 

•  DORVAL. 

Oui,  Madame  :  ftyle  Oriental  fait  pour  nous, 
Je  preluaai. 


o  n 


A  R  I  E  T  T  E> 


O 


f  A 

.  ...  _ 


Aladdin  , 

Fils  de  Noraddin  , 

Un  jour  entra  dans  fon  jardin, 

A  Mirg*  Harfeinam  robek  milon  femur  > 

A  Life .  En  revenanr  pafTez  Ie  Ions;  du  mur , 
A  Marg.  Harfeinam  robek  milon  femur  * 


‘  {\t 


O  ma  tant  douce  colombelle  , 

Reponds  ,  reponds  a  la  voix  qui  Cappelle  $ 

Sans  toi  ,  je  ne  fais  que  gemir  ; 

Sans  roi >  je  n*ai  plusqu’a  mourir.  • 

Soit  que  le  foleil  fe.leve  , 

Soir  qu’il  acheve  fon  cours> 

Mon  cceur  n’a  .ni  paix ,  ni  treve  ; 

Heias !  hela$  /  il  fe  plaint  toujours* 

*  ^  (  Aladdin, 4  *  *  * 

■  Fils  de  Noraddin  , 

Mangeoit  des  pommes  fans  pepins, 

MARGARITA. 

Ah?  voila  la  cloche  qui  fonne;  pourvu  que 
ce  ne  foie  pas  le  dernier  coup.  Adieu,  bon  homme 

adieu.  Il  eft  honnece  hopime  ,  quoique  vieux, 

15  iv 
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LISE. 

Adieu!  adieu! 


MARGARITA. 

Allez  done  vite  a  prefent. 


Sgc  E  N  E  IX. 

I)  O  R  V  A  L  feul, 

A  R  I  E  I  X  E. 

A  Mour ,  acheve  ton  ouvrage  , 

JLamene  Life  dans  ces  lieux  ; 

Sur  mes  efforts  jette  un  nuage 
Qui  les  derobe  a  tous  les  yeux  r 
Amour ,  acheve  ton  ouvrage, 

Quoi  toujours  * 

Quo!  fans  cefie 
Ma  tendrelfe 
Auroit  fon  cours ! 

Quoi  fes  charmes  ? 

Sans  allarmes  , 

Seroient  a  moi  pour  toujours 
Amour  ,  acheve  ton  ouvrage  ,  &c. 

Ah !  je  fuis  perdu ;  les  voila  deja  de  retour, 

SCENE  X. 

LISE,  MARGARITA, 
MARGARITA, 

(_>E  bon  homme  nous  a  amufees ,  nous  am- 
vons  trop  tard ;  je  fuis  d’une  colere.,.,  Audi  e’eft 
vous ;  je  fuis  trop  indulgence ,  j’ai  voulu  VQUS 

Conner  un  petit  divert! dement, 


LISE. 

Ma  bonne  ,  je  vous  en  demande  excufe. 
(  a  part )  11  n’y  ell  plus  ! 

MARGARITA.  ' 

Ah  !  je  vous  mcnerai  par  un  chemin  .... 
Laut-il  vous  le  dire  mille  fois de cocoyer  les  mai- 
lons?  vous  etes  toujoisrs  dans  le  milieu  delarue. 

:  LISE. 

Ma  bonne  !  (  A  part.  )  Ou  eft- il  P 
MARGARITA. 

Pour  qu'on  prenne  garde  a  vous ,  apparem- 
ment.... 

LISE. 

Ma  bonne ,  vous  avez  raifon.  (  a  part. )  Ah  J 
je  ne  le  vois  pas.  -  -  . 

MARGARITA. 

A  K  I  E  T  X  E. 

Toute  fiHe  honnere 
Doit  baifler  la  tere, 

Sans  lever  les  yeux  : 

Un  air  ferieux  , 

La  marche  ppfee , 

Touiours  difpofee 

A  regler  fes  pas  7  *, 

Sur  la  Gouvernante  ; 

On  ne  marche  pas 
Comme  line  impradente. 

Mais  ,  Vgus  ,  vous....  vous  retournez* 

Vous  levez  le  nez  , 

Et  vous  regardez , 

Et  vous  jninaudez. 

S  il  pafte  en  muguet, 

.  L’oreille  eft  au  guet  ,• 

Votre  air  inquiet 
fait  qu’il  vous  regarde* 

Et  vous  preaez  garde 


$4  ONNE  S'AVISE  JAMAIS  DE  TOUT a 

S’ii  en  prend  fouci  : 

Et  vous  marchez  ainfi. 

Toute  fille  honnete, 

LISE, 

A  R  I  E  T  T  E. 

Ah  /  ma  bonne  , 

Que  votre  bonte  me  pardonne; 

Vous  obeir  9 
Eli  mon  defir  ? 

Eft  mon  piaifir* 

Mais,  mais,  oh  ciei !  je  ne  le  vois  pass 
Que  fairs!  heias  l  helas ! 

Cui,  Hia  bonne ,  &c. 

MARGARITA. 

Voila  blen  des  raifons  :  allons  ,  marchez. 
Ne  vcila-t-il  pas  encore  que  vous  courez;  Aliez 
le  long  des  maifons  ;  arretez  done. 

SCENE  XL 

MARGARITA,  LISE,  DORVAL  envieille^ 


JDORVAL  jette  par  la  fenetre  une  boite  de 
poudrefur  Life  ;  &  apre r  l' avoir  jette ,  il  ditl 

Cjj*  Are,  gare  ,  gare  done. 

MARGARIT  A. 

Ah  ,  Dieux  1 

LISE. 

Ah!  ma  bonnne. 
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MARGARITA. 

C’efl:  de  cetce  fenetre-la  ,  c:effc  de  cette  fe- 
netre  :  elle  eft  encore  ouverte. 

LISE. 

Oui,  ma  bonne,  c’eft  de  cette  fenetre :  je 
crois  voir  quelqu’un. 

‘MARGARITA. 

Ah  !  comme  vous  voila  faite! 

:  LISE.' 

Comme  me  voila !  , 

MARGARITA. 

Vite,  vite,  un  GommilTaire. 

LISE. 

Ah  !  ma  bonne ,  oil  vais-ie  me  mettre  ?  Frap 
pons  a  la  nonce.  •  .  „ 

MARGARITA. 

On  l’ouvre. 

■  DORVAL..  .  .  - 

Ah  !  grands  Dieux  •'  ah  !  g  ands  Dieux!  Ma= 
dame,  je’ir.e  jette  a-  vos  genoux. 

MARGARITA. 

Je  vais  vous  laire  de  belles  aflkires.  yr 

DORVAL.  '  " 

' 

Ma  bonne  Dame,  machere  Demoifelle,  Ibis) 
je  mis  aa  delelpoir. 

MARGARITA. 

Comment  ,ne  pas  dire  gare  ? 

'  .  DORVAL. 

J’ai  tort,  pardonnez-moi ;  je  me  jette  a  vos 

1  •  i  •  *  - 

jueds. 


^  ;T 


0 


•  -  •  r 
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LISE. 

Pardonnez  -  lui  ,  elle  me  fait  pitie  :  levez- 
vous ,  ma  bonne. 

DORVAL  fe  leve  en  baifant  la.  main  de  Life, 
II  n’y  a  qu’a  eiTuyer 

MARGARITA, 

Vous  etalez  encore  davantage. 

DORVAL. 

Mefdames ,  entrez  chez  moi ,  je  payerai 
tout,  pretez-moi  les  clefs  de  chez  vous, 

MARGARITA. 

Pourquoi  faire  mes  clefs? 

DORVAL. 

Oui,  vos  clefs. 

MARGARITA.  • 

Mes  clefs? 

.  DORVAL, 

Oui,  vos  clefs. 

LISE. 

Ma  bonne  ,  donnez  lui  vos  clefs. 

MARGARITA. 

Non;  venez  ,  courons. 

DORVAL, 

Tout  le  monde  dans  le  marche  criera  apres 
elle. 

LISE, 

Tout  le  monde  criera  apres  moi! 

MARGARITA. 

Tout  le  monde  crieroit  apres  elle;  je  favois 
bien  qudl  cous  arriveroit  quelque  malheur.  • 

DORVAL 

Entrez  toutes  les  deux  chez  moi ;  je  demeure 
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toute  feule  ,  oui ,  toute  feule ;  <3c  vous  me  don«* 
nerez  vos  clefs. 

LISE. 

Vos  clefs. 

MARGARITA. 

Vous  ne  favez  feulement  pas  ou  je  demeure. 

DOR  V  AL. 

Vous  etes  cette  vertueufe  Dame  qui  demeure 
par  dela  le  marche  chez  cet  honnete  Medecin. 

MARGARIT  A. 

Vous  le  connoilTez  done  f 

DORV  AL. 

Il  m’a  iauve  trois  fois  la  vie. 

MARGARITA. 

Mais ,  ne  pas  dire  gare  ! 

D  O  R  V  A  L. 

He ,  vous  avez  raifon.  Entrez  chez  moi. 
Vos  clefs. 

MARGARITA. 

Non  ,  j’y  cours. 

DORV  A  L. 

Que  vous  etes  bonne  ! 

MARGARITA. 

Rertez  la  vous ,  baid'ez  votre  voile  ;  5c  vous 
bonne  femme,  ne  la  quittez  pas. 

DOR  V  AL. 

Ah  de  ma  vie. 

MARGARITA. 

Gardez-la  bien. 

:  D  O  R  V  A  L. 

Comme  la  prunelle  de  mes  yeux. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

Ne  la  lailTez  parler  a  perfonne. 
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DORVAL 

Ni  parler  a  quelqu’un. 

LISE. 

Ailez  done  ,  ma  bonne  :  vous  feriez  deja  re¬ 
venue. 

DORVAL. 

Ah!  Life.  (  Ils  baiffent  la  tite.) 

;  LISE.  • 

Dorval. 

MARGARITA. 

S’il  vient  quelqu’un  aurour  de  vous  ,  faites-la 
entrer.  Non,  reftez  :  mais  ne  pas  diregare! 

DORVAL. 

Ah1  vous  avez  raifon.  Vorre  bonne  eftle  pan¬ 
theon  des  graces ,  <5c  le  parangon  des  vertus* 


k 


SCENE  XII. 


DORAL,  LISE. 


DORV  A  L. 

(^Uittons,  Life,  quittons  ces  lieux, 
Ufons  des  initans  precieux 
Que  la  fortuue  enfin  nous  laiffe. 

LISE. 

Non  ,  Dorval,  reftons  dans  ces  lieux , 
Ces  inffans  font  trop  precieux  ; 

Je  vois  trop  route  ma  foible ffe. 

DORVAL. 

Quoi !  vous  hefiteriez 
Quoi  l  vous  refifteriez  > 
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LISE. 

Oui ,  Dorval ,  je  dois  hefirer  ; 

Oui ,  Dorval ,  je  dois  refiler. 

DORVAL. 

Savez-vous  que  rien  re  repare 
Ce  moment-ci?  s’il  nous  fepare  > 

11  nous  fepare  pour  jamais. 

LISE. 

Je  le  fais  que  rien  ne  repare 
Ce  moment-ci  ,  s’il  nous  i'epare  : 

Mais  qu’il  prepare  des  regrets! 

DORVAL. 

Des  regrets,  des  regrets?  quand 
L’hymen  des  demain  vous  donne 
Ma  main. 

'w*  V  • 

LISE. 

Ah  !  fi  je  croyois  que  Fhymen 
Des  demain  donnat  ma  main  / 

r 

DORVAL. 

Votre  honneur  doit  faire  ma  gloire  * 
C’eft  lui  qui  doit  ferrer  nos  noeuds. 
Que  je  ferois  vil  a  mes  yeux  , 

Si  j’abufois  de  la  vitfloire 

Que  promet  cet  inltant  heureux  2 

%  . 

Votre  honneur  7  &c. 
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DU  6. 


LISE. 

Qui ,  Dorval,  je  me  fie  a 
vons ; 

Cell  a  Phymen  que  je  me 
livre  , 

Je  vais  fuivre 
Mon  epoux. 


DORVAL 


Tu  vas  fuivre 
Ton  epoux. 


Mon  epoux  doit-il  me  fur- 
prendre  ? 

Doir-ii  apprendre 
A  mon  coeur 
A  perdre  Thotmeur  / 


Ton  epoux  peut-il  te  fur* 
prendre  ? 

Peuc  il  apprendre 
A  ton  coeur 
A  perdre  Thonneur  ? 


SCENE  XIU. 


LISE,  DORVAL,  M.  TUE. 


DOR  VAL. 

\>«U’apperpois-je  ?  voila  le  Tuteur.  Allons  , 
^■'Mademoifeile  ,  marchezdevancmoi  :  jour 
de  ma  vie  !  je  vous  apprendrai  a  fortir  fans  per- 
miflion  :  li  je  vous  quitce  d’un  inrtanc  a  prefent... 

M.  TUE. 

C’eft  bien  ,  c’elt  bien  ,  voila  comme  il  faut 
les  mener;  elle  m’a  Paird’une  maicrefle  femme, 
elle  aura  lailTe  un  inftant  la  porte  oilverte  :  la 
pecite  perfonne  etoit  deja  dans  la  rue.  Voila 
bien  les  lilies. 


SCENE 
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SCENE  XIV. 

M.  T  U  E  feul. 

'  A  R  I  E  X  X  E. 

U.  Ne  fille  eft  un  oifeau 
Qui  femble  aimer  Tefclavage , 

Et  ne  cherir  que  la  cage 

Qui  lui  fervit  de  berceau.  , 

Sa  gaiete,  fon  badinage, 

Ses  carelTes  ,  Ton  ramage 
font  croire  que  tout  J ’engage 
Dans  un  fejour  plein  d’attraits  % 

Mais  ouvrez-lui  la  fenetre? 

► 

Zefte ,  on  la  voit  difparoitre 
Pour  ne  revenir  jamais® 

A  mon  age  on  n’eft  pas  dupe  ; 

Le  fexe  qui  porte  jupe  , 

Ne  fauroit  nous  abuler  : 

» • .  *  *  * 

C’eft  en  vain  qu’il  veut  rufer 
Contre  une  tete  un  peu  fage ; 

Nous  favons  trop  qu’a  cet  age 
Une  fille ,  &c. 


SCENE  XV. 

•  1  'ir  r»n  rtr*,**(:*’ ' 

MARGARITA,  M.  T  U  B.  ’ 
MARGARITA. 

Monfieur,  vous  voila?  Jefuis  elToufflee. 
M.  TUE. 

D’ou  venez-vous  ?  Oil  allez-vous  ?  Que  fait 
Life  ?  C 
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MARGARITA. 

Ah !  Monfieur,  il  nous  eft  arrive  ,  je  Vais  vous 
compter... 

M.  TUE. 

Qu’eft-ce  que  vous  avez  la  ? 

MARGARITA, 

Des  hardes. 

M.  TUE, 


Pour  qui  ? 

MARGARITA. 

Pour  Life. 

M.  TUE. 

Pour  Life?  Ou  eft-elle?  Ou  eft-elle? 

MARGARITA. 

Dans  cette  maifon. 

M.  TUE. 

Dans  cette  maifon ,  dans  cette  maifon  t 

MARGARITA. 

On  nous  a  jette.... 

M.  TUE. 

Comment  ah !  coquine ,  je  vais  t’affommer, 
MARGARITA. 


Mais ,  Monfieur ,  il  n’y  a  qu’a  frapper  a  la 
porte. 

M.  TUE. 

Frappe  done ,  frappe  dpnc ;  mais  voyez  cetts 


0  Pt  R  A  CO  MIQ  UEt 

DUO . 


MARGARITA. 

Ouvrez  ,  s’il  vous  plait,  ou¬ 
vrez  done , 

Madame  ,  la  porte  : 
C’eft  moi  qui  vous  porte 
Robes  6c  jupons. 
Monlieur ,  helas ! 

Non  ,  ce  n’ell  pas. 

Oui ;  croyez-moi 
En  bonne  foi. 
Ouvrez  ,  3cc. 


M.  T  U  E. 

Ouvrez  ,  ouvrez  donc6 
Au  guet  :  au  feu. 

M  orb  leu. 

?rappons  ,  frappons. 
Maudite  forciere  , 

A  couds  d’erriviere 

1 

Je  veux  te  payer  : 

Oui  9  dans  la  riviere 
De  mes  mains  je  veux  te 
noyer. 


( lei  il  p'lroit  un  Aveugle  un  Porte-faix 
qui  orient  au  feu  9  &  for  merit  le  Quatuor .) 

•  f*  i  • 


SCENE  XVI . 

•  % 

MARGARITA,  M.  TUE. 
LE  COMMISSAIRE  fuivi  d'un  Clerc 

Or  £  un  Recors. 


M.  TUE. 


H !  voila  le  Commiflaire.  Ah!  Monlieur, 
le  CommilTai  re. 

LE  COMMISSAIRE. 

He  bien !  de  quoi  s’agit-il? 

MARGARITA. 

Ah !  Monlieur. 


to* 
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M.  T  U  E. 

C’eft  atfreux,  celt  abominable  :  un  meurtr 
un  vol ,  un  rape. 

L  E  COMMISSAIRE. 

Cela  paroit  ferieux. 

MARGARITA. 

Cela  crie  vengeance. 

M.  TUE. 

A  l’inftant,  Monfieur  le  Commiftaire. 

MARGARITA. 

Oui ,  Monfieur  le  Commiftaire. 

M.  T  U  E. 

Ma  pupille  ,  ur.e  jeune  perfonne. .  . . 

MARGARITA. 

Je  pafi'ois  avec  elle. 

M.  TUE. 

On  l’a  enlevee. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

U  ne  corbeilie  d’ordures.' 

M.  TUE. 

Un  fcelerac  ,  fans  doute. 

MARGARITA. 

A  ete  jettee  fur  elle. 

M.  TUE. 

Dans  cette  maifon. 

MARGARITA. 

Elle  en  eft  toure  abymee. 

LE  COMMISSAIRE. 

Quoi !  cetce  corbeilie. 

M.  TUE.  . 

Elle  n’a  que  feize  ans. 

MARGARITA. 

La  vieiJle  qu’elle  eft,  eft  venue  en  pleuran 


«r> 
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LE  COMMISSAIRE. 

Je  n’entends  rien  a  tout  ce  que  vous  elites, 
Remettez-vous ,  remettez-vous. 

M.  TUE. 

He  !  je  n’ai  pas  le  temps  de  me  remettre.  Pen= 
dant  cetemps-la,  Monfieur  le  Cornmiri'airea 
pendant  ce  temps-la.  .  , .  Ah  •'  Monfieur.  . .  . 
ah  !  maudite  coquine...  envoyez  toujours  cher- 
cher  le  guet  trois  efcouades. 

LE  COMMISSAIRE, 

Va  vice  chercher  la  Garde. 

M.  TUE. 

II  n'y  a  plus  ni  mceurs,  ni  loix  ,  ni  police, 
tout  eft  bouleverfe  dans  le  Royaume,  fi  on  ns 
met  pas  le  feu  a  la  maifon. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

Voila  les  hardes ,  Monfieur  le  CommiiTaire, 
L  E  COMMISSAIRE, 

Les  hardes  volees  ? 

M.  TUE, 

Te  tairas-tu.  .  .  vieille. .  vieille  Syracufe  ? 
Vous  me  connoiffez,  Monfieur  j  j’ai  l’honneur 
d’etre  connu  de  vous. 

L  E  COMMISSAIRE. 

Oui ,  vous  etes  Monfieur  Tue,  Docfteur  ea 
Medecine, 

M.  T  U  E. 

Je  fuis  Tuteur  de  Life,  fi!!e  de  Pimbroch: 
ee  fameux  Negociant. 

S'  RE  COMMISSAIRE, 

Je  le  fais. 
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M.  TUE. 


, 


Ah!  vous  le  favez!  je  vous  dis  done  la  v&-  I 
rite,  Elle  a  cinquante  mille  ecus  de  bon  bien.  j 

M  A  RGARI.T  A. 


Je  vous  a  flu  re ,  Monfleur  Tue ,  que  jel’ai  gar- 
dee  ,  comme  il  faut  mourir  un  jour. 

M.  TUE. 

Tais  toi ,  tais-toi  :  fans  ie  refpeft  ,  fans  lq 
prefence.  ...  | 

L  E  COMMISSA1R  E. 

Taifez-vous ,  rca  bonne. 

M.  TUE.  ..  . 

On  l’a,  enlevee  ,  eile  eft  dans  cette  maifon.. 


1  I 


Dis  done,  dis  done  ,  dans  cette  maifon  r  Eil 


Y 


r.e  parlera  pas  a  prelent. 

MARGAR1T  A. 

Oui,  dans  celle- la. 

LE  COMMISSAIRE. 

Ah!  voila  la  Garde.  (  La  Garde  arrive .  }  9 

iM.  TUE, 

Arretez-mci  d’abqrd  cette  coquine ,  il  fauc 

quelle  foit  pendue...  La  porte  d’abord _  Tip 

pendue  .  coquine.  .  .  Enfoncez  ,  enfoncez. 

LE  COMMISSAIRE. 

Doucement ,  doucement  :  frappons.  Ouvrez 
de  la  part  du  Toi. 

M.  T  U  E. 


He!  ne  croyez-vous  pas  qu’ils  foagent  a  nouj 
ouvrir  f  Enfoncez  ,  m  or  bleu  ,  enfoncez. 

LE  CO  M  M  I  S  S  A  I  R  E. ' 


Non,  il  iauuioit  ua  liefere  devant  ie 


giftrac. 
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0  PER  A  COM  IQ  UE. 

M.  TUE. 

TJnRefere,  un  Refere!  pendant  qu’onm’afr 
fafline.  Je  prends  tout  fur  moi. 

LE  COM  MISS  AIRE, 

Jettez  la  porte  en  dedans, 

SCENE  XVII, 

LES  ACTEURS  PR£C£DENS. 

DOR V  AL  fort  Cepes  a  la  main  j  la  Garde 

recule. 

J\'^Orbleu ,  vous  n’entrerez  qu’apres  m’a- 
voir  ote  la  vie, 

M,  TUE, 

Tuez  }  tuez. 

MARGARITA, 

Ah  3  un  homme  ? 

LE  CQMMIS5AIRE, 

Quoi !  c’eft  Monfieur  Dorval, 

DORVAL. 

Oui,  c’efl  moi.  Ah!  c’eft  vous,  Monfieur. 

LE  COM  MISS  A  IRE. 

Ne  craignez  nulle  violence  ;  approchez, 
expliquez-vous, 

M.  TUE. 

Vous  le  connoiilez  :  c’eft  un  fcelerae, 

DOR  V  A  L. 

C’eft  fur  votre  parole,,.  (Comtneld  Cards 
fait  un  moitvemsnt *  il  fe  rsmet  sn  garde. )  N’a* 
vancez  pas ,  morbleu  j  o.u  js* , , , 

C  iv 
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*,LE  COMMISSAIRE  d  la  Garde^ 

Hedrez-vous ,  vous  autres. 

M.  T  U  E. 

Quoi !  vous  renvoyez  la  Garde  P 

LE  COMMISSAIRE. 

II  n’en  eft  pas  befoin.- 

M.  TUEi 

Je  vais  moi. ... 

DOKVAL. 

Si  vous  avancez,  .  . 

M.  TUE, 

Je  refte  ,  je  refte . 

L  E  C  O  M  M  I  S  S  A  I  R  E. 

Que  veuc  dire  ceci ,  Monfieur  ? 

DORVAL. 

La  pupille  de  Monfieur  eft  dans  cette  mai-e 
fon  :  nous  nous  aimons ;  &  rien  que  la  mort  n® 
peut  nous  feparer. 

M.  T  U  E, 

Je  n’entends  pas  9a.  Maudite  femme  ! 

MARGARITA. 

JJe.'  mais,  Monfieur.  ... 

LE  COMMISSAIRE. 

II  me  paroir ,  Monfieur  Dorval ,  que  voua 
vous  y  etes  mal  pris.  Si  vous  vous  etiez  nomme, 
Monfieur  a  trop  de  raifon  pour  ne  pas  confen-* 
tir  a  un  mariage  avantageux...  Amenez  la  pu¬ 
pille,  je  vous  donne  ma  parole  d’honneur  qu'il 
ne  lui  fera  fait  nulle  efpece  de  violence. 

DORVAL. 

Si  vous  me  trompiez  ! 

LE  C  O  M  MISS  A  I R  E, 

Ke  le  craignez  pas. 
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SCENE  XV  111. 

M.  TUE,  MARGARITA, 

LE  CQMMISSAIRE, 


.  t  M.  TUE. 

U’il  me  la  rende  telle  qu’elle  eft. 
LE  CQMMISSAIRE. 


Monfieur  Monfieur  Tue ,  un  peu  de  reflexion  9 
&  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  confentiez  a  ce 
mariage.  Dorval  eft  riche  ,  il  eft  de  famille ,  de 
la  plus  belle  efperance ;  &  vous  avez  connu  fon 
pere.  M.  TUE. 

C’eft  vrai :  mais  qu’eft-ce  que  cela  me  fait.? 

L  E  COMMISSAIRE, 

Avez- vous  quelque  raifon  ? 

M.  T  U  E. 

Mille. 

LE  COMMISSAIRE, 

Dites-m’en  une. 

M,  TUE. 

Je  ne  veux  pas. 

LE  COMMISSAIRE. 

Vous  ne  voudriez  peut-ecrepas  epoufer  cette 
jeune  perl'onne  ?' 

MARGARITA. 

Je  vous  afTure  que  ie  ne  le  iui  ai  pas  dir. 

M.  TUE. 

Tais-toi,  bavarde,  tais-toi. 

L  E  COMMISSAIRE. 

Vous  feriez  la  fable  de  la  ville, 

M.  TUE. 

Qu  ’importe  ? 
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SCENE  XI  X.  &  derniere » 

LES  CINQ  PERSON  NAGES; 


4  s 


OPERA  CO  Ml  Q  UE. 

DOR  V  A  L  prend  Life  par  un  bras . 

Ah'  e’en  eft  trop  :  rentrons. 

M.  TUE  par  V  autre  bras. 

Non ,  non. 

LE  COMMISSAIRE. 

MeiTieurs,  point  de  violence.  MonfieurTue, 
je  vous  confeille  d’y  conlentir  de  bonne  grace, 
ou  je  vais  a  l'inftanc  m’y  prendre  de  faeon  a 
l  orer  de  vos  mains. 

M.  TUE. 

De  mes  mains ,  de  mes  mains  ?  moi  fon  Tu- 
teur ! 

LE  COMMISSAIRE. 

Apprenez  que  nos  Magiftrats  font  avant  vous 
les  Tuteurs  nes  des  orphelins. 

M.  TUE, 

T  a  1  a  i  f 

LE  COMMISSAIRE. 

Et  fongez  que  votre  conduice  va  vous  desho-. 
norer.  MAR  G  A  R  I  T  A. 

Sans  doute  ,  fans  douce ,  va  vous  deshonqrer.' 

M.  TUE. 

Ah  mauditecoquine :  j’enrage.  (d  part) Faur- 
il  que  j’y  con  fence  :  Je  fuis  fur  les  epines,  cei^ 
ya  s  ebruicer.  Ah  ?  ie  n’en  reviens  pas. 

L  E  C  O  M  M  I  S  S  A I  R  E. 

Monneur,  decidez-vous. 

DORVAL. 

Voyez  a  l’infeant ,  ou  ie  vous  allure... 

'  .  •  L  1  S  E. 

Mon  cher  Tuteur. 

M  AR  GAR  IT  A. 

•  7  4 

A  Hons  j  il  y  confect-;  il  eft  crop  heurqux. 
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M.  TUE. 

Je  le  veux  bien  ;  mais  je  veux  ecrangler  cet~ 
te  coquine. 

MARGARITA. 

N’y  venez  pas,  ou ie  vous  arrache les  yeux, 

M.  TUE. 

Ah fi  je  n’avois  pas  ete  trahi ! 

’DORVAL.  ■ 

Non ,  vous  ne  l'avez  pas  ete.  Reconnoifiez  ea 
moi  ce  Captif  qui  vous. . . . 

M.  TUE. 

Quoi !  ce. . . , 

DORVAL 

Oui. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A  en  rendant  le  Recueil,. 

Vaudevii  l  e, 

Vous  qui  croyez  que  des  tendres  efclandres, 

Un  Regiftre  peut  etre  i’ecueil  , 

Ah  !  eroyez-moi ,  brulons  nocre  Recueil  % 

Ex  faifons-en  ,  faifons-en  des  cendres. 

Centre  un  fexe  enchanteur 
£t  flatteur 
Done  les  charmes  > 

Dont  les  armes 

Sont  furs  de  leurs  coups  % 

Vainement  on  fubtilife  ; 

On  ne  s’avife- 
Jamais  de  tout. 

LE  CQMMISSAIRE, 

Je  fuis  certain  que  dags  norre  jeune  age 
Des  barbons  furent  dupes  par  nous  : 

Notre  tour  viendra  ;  lai lions ,  en  iilant  i 
Immt  nos  premiers  tours  de  page. 


OP&RA  COMIQUE . 


Conrre  un  age  trop  vif , 

Tiop  adiif. 

Dont  les  charmes ,  <Scc. 

M.  T  U  E. 

Je  ne  fais  rien  de  fi  foe ,  de  ii  bete  , 

Qae  confier  fon  honneur  a  quclqu’un. 

A  vois-je  alors  un  grain  de  lens  commun  ? 
J’ayois  fans  doute  perdu  la  rete. 

Oui ,  moi  feul  je  faurois  * 

Je  pourrois , 

Far  adrefTe , 

Par  finefle  , 

Vous  pouffer  a  bout* 

C’eil  fottife  : 

Ah!  qu’on  s’avife 
Fort  bien  de  tout. 

LISE. 

Du  Dieu  d’Amour  je  bravois  les  atteintes } 
Je  redoutois  de  prononcer  fon  nom. 

Je  difois  oui ,  mais  l’Amour  difoit  non  ; 

Je  vois  Dorval ,  adieu  toutes  mes  craintes» 
Contre  un  Amant  flatteur  > 
Enchanteur, 

Dont  les  charmes ,  &c. 

DORVAL. 

Life  ,  mon  coeur  a  peu  d’experience  : 

Mais  apprends  ce  que  didie  mon  coeur  2 
C;ell  mon  amour  qui  fera  ton  bonheur* 
C’eii  le  tien  qui  fait  ma  confiance. 

En  faifant  ton  bonheur, 

Mon  honneur 

mm  *  •  r  •  . 

Peut-il  craindre, 

*  * 

Et  fe  plaindre  > 

Un  lien  (i  doux 
Doit  bannir  toute  furprife# 

Ah  ?  je  m’avife 
Fortbicn  de  tout. 


44  on  m  m  wttt,  m 

L  E  COM  MISSAIRE. 

De  tout  Auteur  1’intention  eft  bonne  > 

II  ne  veut  qu'enchanter  le  public  : 

Que  l’enchanter,  Meilieurs,  c’eftlalehic* 

11  faut  que  toujours  on  lui  pardonne , 

Ou  le  plan  mal  conqu, 

Mai  tiffu  ? 

Ou  rintrlgue 
Qui  fatigue 
Le  ftyle  ou  le  gout : 

Vainement  FAuteur  s'epuife* 

II  ne  s’avife 
Jamais  de  tout* 


FIN. 


Lu  &  approuvi.  A  Paris  ce  z.  Sept •  1761. 

CREBILLON. 

Permis  d’imprlmetu  A  Paris  ce  j,  Sept.  1761. 

•  DE  SARTINE . 

R egiftre  &  laChamlre  Rojale  &  Syndicate,  N .  i$qi8 * 
A  Paris  ce  Hi  Sept.  1J6L  SAUGRAIN  9  Syndic. 
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